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Bonjour à vous, joggeurs d'exception

On ne vous a jamais vu aussi nombreux le dimanche matin depuis qu'il fait froid, neigeux et pluvieux. C'est à croire que vous préférez ce temps-là ! Commencez-vous à apprécier l'humidité sournoise qui s'infiltre dans vos chaussettes, la boue grasse qui macule vos chaussures et vos mollets, la brume épaisse qui vous transforme en glaçon à chaque arrêt ? où avez-vous compris que le climat n'est que secondaire lorsque l'on a trouvé le plaisir de courir dans cette belle région qui nous entoure ? 

Vous ne serez pas libérés du Raid 28 dans ce numéro car Jean-François vous a concocté un récit précis, passionnant et radieux de cette aventure 2001 à lire en fin de gazette. Marc Ammerich, le remplaçant de dernière minute dans l'équipe "Les Ulis Toujours" est également  un coureur-écrivain, il nous a envoyé par l'intermédiaire de Jean-François deux "impressions de Raid 28" et un récit du "Raid des Gabariers" couru le10 février 2001. Il n'y a pas assez de place dans cette gazette pour tout cela, je vous les ferais parvenir un peu plus tard. 

Il y a plusieurs rendez-vous importants indiqués dans ces lignes, des appels au bénévolat pour quelques manifestations locales, et l'annonce de la grande sortie semestrielle du JDM que nous a préparée Jean-François (toujours lui). Mais tout d'abord il faut rappeler que ce dimanche 4 mars a été marqué par la fête des anniversaires de Frédérique et de Robert. Cela se passait chez Frédérique et tout ceux (ils furent nombreux) qui y étaient y ont passé un bien agréable moment. Nous avions pensé que cet anniversaire pouvait se situer sous le thème du Raid28 cher à Robert et magique pour Frédérique. Alors nous avons loué les services de notre complice Patrick pour leur confectionner des "balises" numérotées, individualisées et dédicacées...Ils semblent avoir apprécié ainsi que les petits cadeaux orientés course à pied que l'assistance leur a offerts. Merci à eux, merci à tous.
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La rubrique du JDM bénévole
Il y en a des choses à faire autour de la course à pied ces temps-ci :

Le mercredi 14 mars :
- à 18h30 visite du genethon à Evry organisée par la coordination du téléthon où tous ceux qui ont participé sont invités. Cette visite sera suivie du pot de l'amitié. Plus de détails auprès d'Anne-Marie.

 
- à 22h30 au Centre Culturel Marcel Pagnol,  réunion de préparation du Duathlon de l'Yvette organisée par Marc Bourreau. Tous les volontaires qui veulent faire poteaux indicateurs, gros bras du service d'ordre, compteurs de coureurs, déchiffreurs de dossards, ambulanciers, gardiens de parc à vélos, ramasseurs de banderoles, consoleurs de battus et applaudisseurs de vainqueurs sont les bienvenus ! N'hesitez pas, il y a vraiment besoin de bénévoles. Le Duathlon, c'est le 1er avril.



Le samedi 24 Mars, de 14h30 à 16h est organisée autour du terrain de foot de Chabrat une course pour les enfants au profit du CCFD (comité catholique contre la faim et pour le développement). Le principe est de faire courir par les enfants des tours achetés par des adultes. La collecte sert 
à des projets de développement dans le tiers monde. Les organisateurs souhaitent que nous venions accompagner et soutenir les jeunes dans leur généreux effort. Anne-Marie aura plus d'infos sur l'organisation exacte.
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Jean-François nous a donc trouvé un parcours original dans une région peu connue de la plupart d'entre nous, autour de Dourdan. Ce sera le 18 mars.

 
Nous nous regrouperons en voitures pour aller à Dourdan au départ du stade Chabrat où nous nous donnons rendez-vous à 8h00 (tôt, non ?). Le point de départ de la ballade est un beau parking à l'ombre des peupliers qui bordent l'Orge. Nous partirons vers l'amont et reviendrons par l'autre coté. 

Il y a deux boucles de respectivement 12 à 15 km et 22 à 25 km, les 10 premiers km sont communs. C'est donc un parcours accessible à tous les joggeurs, nous pourrons faire deux groupes. Venez nombreux, le but est de découvrir cette région que Jean-François affectionne particulièrement. Il sera notre guide. Il a préparé une feuille de route pour le parcours exact qu'il nous fournira sur place.

A deux pas du printemps, nul doute que cette promenade sera des plus buccoliques. Ceux qui le souhaitent et qui l'auront prévu pourront rester en pique-nique sur place avant de revenir, nous tiendrons compte de ces souhaits pour organiser les transports du matin. 
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Ceux qui ne vont pas s'essoufler au semi-marathon de Rambouillet le 11, auront peut-être participé à la Marche de Nuit le 10 mars en soirée.

Le Marathon de Chambord s'approche, les entrainements sont-ils au point ? C'est le 1er Avril, tout comme le Duathlon de l'Yvette et les Foulées de printemps de Gif. Tu choisis quoi, toi ?

Frédérique et Christine nous représenteront au Marathon de Paris, le 8 avril. Il y en a peut-être d'autres parmi vous, mais elles c'est leur premier marathon, alors nous leur souhaitons toutes les meilleures sensations que seul un marathon procure.

Le JDM progresse !

Nous sommes 51 ! nous sommes heureux d'annoncer la venue au JDM de Pascaline ! Michel Gagnat lui a soufflé la 50ème place. Il semble que Yves Lecoanet se soit décidé à venir courir à 10h00, sera-t-il le 52ème JDM de la saison ?

Contacts JDM :

Anne-Marie Montambaux, 01 64 46 46 26, anne-marie.montambaux@caramail.com

86, Les Jardins de Bures, 91440, Bures sur Yvette 

Dominique Fayoux, 01 69 28 16 21, dominique.fayoux@wanadoo.fr

52, rue du docteur Collé, 91440, Bures sur Yvette 

Patricia Bouillault, , 01 69 07 06 36, frédéric.bouillault@wanadoo.fr

10, avenue Molière, 91440, Bures sur Yvette 
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Ce mois-ci, le pied de page vous est offert par Jean-François Boissonneau

Impressions du huitième Raid 28 de l'équipe «  Les Ulis Encore »

Le pari gagné

Gymnase du stade Chabrat à Bures sur Yvette, samedi 20 janvier 2001, 23 h, il fait chaud, il y a plein de monde et d’excitation. Une heure à attendre et les quarante quatre équipes du premier Raid 28 du troisième millénaire, le huitième de tous les temps, s’élanceront dans l’obscurité, le froid et l’inconnu. Guy, les traits encore marqués par la bronchite qui l’a privée de la course, a conduit les ulissiens de l’équipe au départ. Un fringant Robert déjà équipé des pieds à la tête et tout imprégné de l'atmosphère des lieux, nous attend dans la lumière de la porte. 

Que d’amis sont dans le gymnase ! Des coureurs engagés, des coureurs organisateurs. Nous traversons la salle comme de vieux guerriers blasés, couturés de cicatrices, déambulaient, la veille de la bataille dans le campement d'une armée en campagne du temps des glaives et des boucliers. A un jeune s’efforçant de faire entrer une impressionnante garde robe dans un sac à dos, Monique souffle « Il te faut savoir, mon chéri, qu’on ne va pas à un défilé de mode ». « Est-ce que c’est dur ? » demande un autre novice. Je lui réponds gravement « c’est toujours pire que ce qu’on envisage ». Marc, notre remplaçant de luxe, fait part à qui veut l’entendre qu’il compte bien, cette fois, terminer le Raid vu que les gens des Ulis vont toujours au bout du Raid alors que lors des tentatives précédentes ses équipiers le laissaient choir dès le PC1.

Quatre, trois, deux, un, Monique s'élance avec les 43 autres capitaines vers les amis de l'organisation qui distribuent les feuilles de route et nous ramène promptement le précieux document. Il est magnifique : un cahier de trois feuillets de vinyle transparent protège les cartes et la description des postes, le tout est en couleur. Pari gagné. Au premier coup d’œil Robert confirme que c’est bien le chemin prévu, l’équipe s’élance aussitôt sur les marches du gymnase et plonge dans la nuit glacée.

A partir des informations distillées par Turoom, d’indices, d'explorations et de déductions, nous avons déduit le principe d’un itinéraire de part et d’autre duquel sur une largeur de 2 à 3 km devait s’inscrire le parcours de 2001, dans le but d’explorer tous les chemins susceptibles d’être empruntés par le Raid.

Nous avions décidé de partir immédiatement si les premières balises étaient placées dans cette bande de terrain, sans prendre de temps, (comme l’an dernier) pour reporter l’emplacement des balises sur la carte.

Un départ canon

Tout de suite partis, mais sans soucis d’être les premiers comme dans un épisode précédent et lointain (1997), nous avons la surprise de constater qu’au moins 10 équipes ont fait le même choix sans notre préparation méticuleuse (nous les aurions déjà rencontrées). Néanmoins, « Les Ulis » ne change pas, surtout avec Monique aux commandes, et le temps de parcourir les deux premiers kilomètres (sommet de la côte de Belle Image) quatre équipes sont doublées. Au premier point de sécurité, le contrôleur annonce la cinquième place juste avant que nous passions encore trois équipes en contournant par un passage sec exploré la semaine précédente, une zone de boue que traverse le chemin direct vers le bord du plateau de Saclay. 

L’organisation huilée est en place, Marc s'y intègre comme s’il avait fait tous les entraînements : Monique donne à haute voix la définition complète des deux postes à venir en marquant scrupuleusement les césures du texte, j’indique ensuite d’après le plan au 1/100000 le cap à suivre, la distance et les grandes lignes du parcours indiqué (chemin ou pas, bitume, forêt, champ, etc..) Dès qu’il le peut, Marc annonce qu’il voit, sur la carte au 1/25000 la route que nous allons suivre. Robert confirme le choix. Pierre poinçonne la carte de pointage à la volée sur la balise et rejoint au sprint l’équipe qui a continué sa progression. C’est la version « quinquas » d’Orientafond. 

Escortes

Plein de confiance, « Les Ulis » progresse vite dans des chemins familiers. L’équipe numéro 45 remarque que nous connaissons très bien le terrain, que nous avançons avec confiance et qu’en plus nous avons de bons orienteurs. Elle s’accroche à nos basques dès l’arrivée sur le plateau de Saclay. C'est un groupe de jeunes gens portant de magnifiques vestes marquées « Air France Industrie ». Ils resteront avec nous, la plupart du temps derrière, jusqu’au 60eme km. Ils ont eu un comportement normalement sympathique de coureur de Raid. Ils ont retenu les branches en travers du chemin pour qu’elles ne fouettent par l’adversaire, signalé les trous et tendu la main pour aider le suivant à monter le talus. Nous avons lu ensemble les cartes et les définitions des postes. Ils ont donné leur avis et …suivi nos orienteurs. 

Une autre équipe, portant le numéro 35 (« Aventis »), est aussi restée derrière nous depuis les premiers kilomètres jusqu’au 66 eme km mais elle a eu un comportement franchement antipathique en s’enfermant dans un silence boudeur, en accélérant pour nous décrocher dans les passages faciles puis en nous attendant ensuite, sans vergogne, pour nous suivre dans les passages difficiles. 

De plus, et c’est pour nous anciens du Raid un constat navrant, ces deux équipes étaient attendues à chaque point de sécurité (une quinzaine) et quelque fois en pleine nature. Les « 35 » avaient même un « coach ». Cette pratique est explicitement interdite par le règlement. Elle va à l’encontre de l’esprit de la course et du bon sens (puisque cette course n’a pas d’enjeux). Nous ne pouvons pas imaginer que les organisations de suiveurs de nos adversaires n’avaient pour but que de les encourager plus souvent que ne l'étaient les autres équipes, (ce n'est autorisé par le règlement qu'aux trois points de contrôles). 

La course d'orientation 

La troisième balise, placée hors chemin à la jonction de trois parcelles du bois de la Tête Ronde à Villiers le Bâcle, conduit Marc à faire sa première « attaque de poste » façon de course d'orientation. Il nous conduit au lieu facile à repérer le plus proche de la balise (croisement de chemins coté 151), repère le cap (200) et la distance (150 m) indiqués sur la carte au 1/25000, et emmène tout le monde à la balise.

Cette troisième balise nous confirme la bonne précision des postes et nous permet de découvrir un nouveau style de Raid 28 très inspiré de la course d'orientation. Pour toutes les balises placées hors des chemins, nous cherchons des points d'attaque et des chemins pour s'y rendre. C'est une révolution pour l'équipe des Ulis dont l’unique tactique depuis son premier Raid 28 était de se maintenir à tout prix sur le chemin indiqué par l'organisateur. Cette année, nous étions plus de la moitié du temps hors de ce chemin.

Pauvre gardien d'Orce

Dans sa description du poste suivant, Jean a écrit que la balise est dans une ruine à 150 m à l’Est de la chapelle du moulin d’Orce. Nous allons sur les lieux en passant par la route de Chateaufort, plutôt que par le chemin du bas de la vallée. Robert a constaté la semaine précédente que les abatis, les ronces et la boue ont rendu ce chemin quasiment impraticable. C'est d'ailleurs étonnant que le Raid suggère d'emprunter (avec l’autorisation du préfet) un passage dans une forêt jusque là interdite en raison du grand nombre d’arbres abattus par la tempête de l’an dernier. 

Nous sommes en train d’écouter Monique déchiffrer la description un peu alambiquée du poste quand le gardien des lieux apparaît et nous apostrophe d’une voix peu amène pour nous faire savoir que les étrangers n’ont rien à faire à une heure pareille dans ces lieux privés et qu’ils doivent déguerpir au plus vite. Le capitaine des gens d’« Air France Industrie » réplique au cerbère avec un calme et une gentillesse semblant montrer une longue expérience de ce genre de rencontre : nous sommes là avec l’autorisation écrite du préfet. Il a en sa possession le document officiel ; il s’agit d’une compétition officielle dont il sera question dans la presse de lendemain (sur ce point le capitaine exagérait) ; deux cents personnes nous suivent et enfin nous cherchons une ruine toute proche.

Peut-être pour ne pas perdre la face, notre gardien nous indique les ruines familières du pont de brique qui est en aval du moulin tout en conservant la voix de stentor qu’il a utilisé pour nous chasser. Les orienteurs lui demandent aussitôt s'il n'y a pas d'autres ruines, celles qu'il indique étant en direction du Sud Est, ce qui n'est pas tout à fait dans la bonne direction. Notre gardien réplique tout aussi vertement qu'il n'y a pas d'autres ruines de ce côté du bois. Marc m'envoie avec Pierre suivre « Air France » vers les ruines du pont pendant qu'il retourne à la chapelle prendre le cap pour s'enfoncer dans le bois en comptant ses pas, Robert et Monique l'encadrant à quelques mètres. Nous revenons bredouilles de l'exploration du pont pour nous faire vertement reprocher par le gardien de ne pas avoir assez bien regardé dans les ruines, vu qu'il n'y en pas d'autres et qu'il faut immédiatement y retourner. Heureusement, pendant ce temps, nos trois autres compagnons ont terminé leur quête et découvert la balise à 200 pas de la chapelle (et non à 150, mais fallait-il partir du mur Est ou du porche ?) dans un fouillis de branches abattues et de ronces sur les restes d'un muret.  

En repassant devant la chapelle nous ne disons rien de notre découverte pour laisser à nos poursuivants, dont nous distinguons déjà les lumières dans les bois, le plaisir d'être houspillés par le gardien d'Orce pour qu'ils explorent convenablement ses ruines. 

Le pont mystérieux

La balise suivante montre que très bien connaître le terrain donne une confiance qui peut être trompeuse. Le texte de Jean indique que la balise est sur le pont sur la Mérantaise, près de Chateaufort, sur le chemin joignant les parcelles dénommées « La trinité » et « La Genestre ». Aussitôt, renseigné, Robert prend la tête de la troupe pour l'emmener sur le seul pont du seul chemin répondant à la définition que nous connaissons et sur lequel nous passons une dizaine de fois par an. Rien.

La balise a-t-elle été arrachée ? Nous battons les buissons et regardons attentivement les abords du pont. Rien encore. Et soudain dans la nuit, une exclamation de Marc qui consultait la carte à l’écart de l’agitation : « Je l'ai ! Il y a une minuscule crotte de moustique sur la rivière à 300 m d'ici ». Quel œil de chat huant, il faut pour distinguer cet indice à la lumière pale de la lampe frontale ! 

Une trace dans les roseaux boueux nous mène au fameux pont construit de trois planches et large d'une carrure d'homme. Notre malicieux traceur a accroché sa balise sur la rambarde.

La ligne à haute tension a disparu

Avec assurance, notre petite troupe traverse le plateau de Cressely, puis la vallée du Rhodon et enfin gagne le plateau de la Madeleine par des chemins reconnus récemment. La balise placée au bord du plateau de la Madeleine ; sur le bord d’une mare, donne un peu de mal en raison d'un brouillard épais apparu soudainement. Il faut même prendre un cap pour trouver la mare dans la forêt à quelques pas du chemin.

Jean a placé la balise suivante à l'autre extrémité du plateau sous le dernier poteau de la ligne à haute tension qui le traverse. D’après la carte, la ligne passe à la verticale de la mare, mais nous avons beau fouiller le ciel de nos lampes, aucun câble n’apparaît. L’orienteur d‘« Air France » suggère de suivre le cap de la ligne, en partant de la mare, mais Marc rappelle que sous une ligne à haute tension, l’orientation donnée par l’aiguille d’une boussole ne vaut rien. Aussi, Robert et Marc adoptent une solution sûre bien que plus longue que la voie directe : suivre le beau chemin qui longe, dans la forêt, le bord du plateau puis revenir vers le sud par le chemin que Racine empruntait pour se rendre de l’abbaye de Port Royal au château de la Madeleine, jusqu’à l’endroit dégagé (donc repérable) où la ligne passe au-dessus du chemin et enfin revenir à contre sens du parcours de la course sous la ligne. 

Tout se passe très bien jusqu'au chemin de l’illustre penseur. « Cent pas sur le chemin vers le sud et nous sommes sous la ligne, elle suit une direction Est-Ouest » annonce Marc. Cent pas plus loin, notre troupe est sortie de la forêt pour se trouver dans une épaisse purée de poix glacée qui gomme la lumière de nos lampes. Ou est la ligne ? Quelqu'un suggère d'écouter s'il n'y a pas le grésillement des lignes haute tension dans le brouillard. Dans le silence qui suit, on entend Marc confirmer que la ligne est bien là quelque part au-dessus de nos têtes. C'est Pierre qui, le premier, accroche du faisceau de sa lampe le reflet blafard d'un câble. Suivre la direction indiquée par le câble jusqu'au premier poteau où se trouve la balise ne pose aucun problème sinon celui d'avancer sur ce sol à la fois gelé, boueux et plein de ronces. 

Le passage secret

Il nous faut ensuite traverser Chevreuse puis rejoindre le sommet de la célèbre côte des 17 tournants (D 91) par le chemin de grande randonnée GR 11. Curieusement, il y a un regroupement d'équipes à l'entrée de la ville. Des gens qui attendaient au point de sécurité, d'autres sortis de la nuit venant d'autres chemins. Nous voilà dans une ruelle balisée (chemin « PR 15 ») derrière une équipe de jeunes. La ruelle est fermée par un portail, plus de chemin ! Nos jeunes escaladent la clôture de bois à gauche et s'enfoncent dans les taillis bordant un ruisseau. Nous stoppons dubitatifs devant l'obstacle. Ne sommes nous pas sur un chemin de randonnée ? Monique en bon capitaine nous rappelle qu'il y a deux ans nous avions cru, à tort, que le chemin de randonnée avait été coupé par un portail et que cela nous avait coûté une place. « C'est un PR, il y a donc un passage, il faut aller voir ».

En effet, entre un mur et une haie de clôture, il y a bien un passage, si étroit qu’il faut le franchir de profil. 

Un peu plus loin, dans une rue pavillonnaire nous voilà derrière trois équipes. Je reconnais les lieux. Lors d'un entraînement de nuit à la carte mijoté par Robert, celui-ci nous avez laissé chercher vainement le passage du GR 11 entre les pavillons pendant une heure. Ce chemin qui suit une rue semble disparaître soudainement. Je fais de grands signes pour qu'on s'arrête et que tous ces jeunes s'enfoncent sans nous dans la nuit. Hélas, on me répond par de bruyantes interrogations qui mettent la puce à l'oreille de notre escorte. « Les Ulis » se glisse entre les deux poteaux qui masquent la minuscule sente encadrée de hautes haies, immédiatement suivie par « Air France » et, hélas, également suivie par l'équipe 35 qui se voyant soudain seule est retournée sur ses pas. La manœuvre a au moins permis de larguer les franchisseurs de clôture. 

La route interdite

Après la traversée de la D 91, Jean nous invite à une petite traversée au cap dans une forêt inondée, pleine de ronces et d'arbres abattus en nous engageant à ne pas contourner ce passage par la route. Suivi de notre escorte, nous respectons scrupuleusement la volonté du traceur. De longues minutes d'efforts plus tard, les pieds trempés et les mollets éraflés, la balise est découverte. Mais c'est pour constater que nous sommes les seuls à avoir traversé le bois, les autres équipes empruntent la route interdite. 

Pour se rendre à la balise suivante, que Jean a placé dans les rochers du sommet de la « butte ronde » dans la vallée de l’Yvette, on peut passer par le plateau ou passer par la vallée en revenant sur nos pas. Marc décide qu’on prendra la voie de la vallée. A première vue, la route de la vallée est un peu plus longue. Je demande à Marc la raison de son choix. « C'est simple » me répond-il, « en prenant par la vallée on repasse devant le PS où je pourrais engueuler les contrôleurs qui laissent passer les équipes sur la route et nous imposent le bois ».

Le monstre aux trois yeux

La balise de la butte ronde et celle de la passerelle sur l'Yvette près de la maison du garde à Maincourt sur Yvette ne présentent aucune difficulté sinon pour un gars d’« Air France » qui à la suite d’un faux pas tombe dans la rivière. Robert repêche le malheureux. 

Entre ces deux postes distants d'environ 1800 m, je suis placé en dernière position des trois équipes. Je réalise soudain que je suis suivi à quelques distances dans le noir par un coureur au souffle bruyant étrangement équipé d'une triple lampe frontale. J'ai eu le temps, depuis bientôt 3 heures que nous sommes ensemble, de repérer les silhouettes de notre petite troupe de 15 membres. Tout le monde court devant moi. Qui donc est derrière avec cet étrange accoutrement ? Si me retourne, je tombe et si je m'arrête, je me fais lâcher. Je m'interroge. Je recompte les gens devant moi. Une vague inquiétude me prend. Notre folie nocturne ferait-elle d'autres adeptes moins fréquentables.

A l'arrivée à la maison du garde mon poursuivant sort de l'ombre et s'assied lourdement sur le parapet de la passerelle. Tout s'explique, c'est un cameraman TV qui a monté sa caméra sur sa tête pour courir et filmer en même temps. 

La maison abandonnée

L'équipe fait une pause à Maincourt et laisse les jeunes s'enfoncer dans la nuit. Enfin seuls pour conquérir la balise de la maison abandonnée à deux kilomètres de là en bordure nord du plateau de Dampierre (plaine de Valence). Le brouillard s'est levé. Dans les champs, on distingue au loin les lampes de nos jeunes adversaires. Pour la première fois depuis le début de la course, l’équipe attaque le poste directement au cap dans un bois en pente et touffu au possible sans chercher à contourner. Tout le monde est derrière Marc. Je me demande, comment il peut conserver un cap dans la nuit et dans ce capharnaüm de souches et de troncs couchés qu'il faut contourner continuellement. Et pourtant, après une éternité, un pan de mur apparaît, puis une maison ruinée. Marc a trouvé.

Surprise, en sortant des lieux on se retrouve en face des gens d'« Air France » qui, eux, ont contourné le bois. Mais cela a pris plus de temps. Marc tu es le meilleur ! 

La route de glace et de boue

Comme par hasard, nous rattrapons l’équipe 35 qui se traîne sur le chemin de la balise suivante. Notre escorte des trois premières heures est ainsi reconstituée. Marc assisté de Robert emmène ses 14 compagnons sur les chemins du rebord du vallon des Vaux de Cernay envahis d'une boue profonde et gluante qui rend la progression éprouvante vers la balise de la pièce de la gâtine. Ensuite Jean nous a prévu une longue traversée de près. L'herbe, blanche et craquante de gelée, cache des flaques d'eau profondes sous une fine couche de glace. Il y a même un peu de verglas sur la petite départementale (D73) que nous traversons pour rejoindre la balise 14 en lisière de bois.

La vasière

Ce cher Jean tenait à nous faire le coup des balises associées : une balise est définie par la balise précédente. Ainsi pour trouver la balise 15 sur le bord du Rû des Vaux, il faut descendre le coteau escarpé dans un bois aussi délabré que les bois traversés jusque là en suivant un cap sud (en fait Jean a précisé « 190 »). Encore une fois, Marc est en tête. Tout le monde le suit jusqu'au ruisseau puis nous le remontons vers l'Ouest dans une désagréable vasière gluante et puante à souhait. La balise est bien là dans un coude. Pourquoi une approche aussi difficile n'est-elle payée que de 30 minutes de pénalité (évitées) ?

C’est promis un jour je ferai une ode aux balises du Raid 28. Ce carré métallique posé sur la pointe qui nargue ses adorateurs en se dissimulant dans les lieux impossibles. Combien de fois, j’ai pensé pendant que mon équipe s’enfonçait dans des champs de ronces, des marécages puants où des labours infinis que personne, absolument personne, n’étaient passé par là depuis au moins Jules César. Et pourtant, cet objet tant convoité était bien là accroché par une main mystérieuse au pan de mur, à la branche d’arbre ou à une poutre d’une masure.

Le bain traditionnel

Toujours suivis de notre escorte, « Les Ulis » emprunte une vague piste d'herbes folles blanches de gelée et de flaques de boue qui amène au bord d'un ruisseau sortant d'un tunnel s'enfonçant dans le talus d'une voie ferrée. Il faut donc entrer dans ce boyau plein d'eau. Ce tunnel est suivi d'un autre tunnel et 500 m plus loin, on replonge pour passer sous la N 10. Les trois traversées additionnées font au moins une distance de 100 m parcourue avec de l'eau jusqu'à mi-cuisse (pour moi, pas pour Monique qui doit relever le bas de sa veste pour ne pas la tremper dans l'eau) et cela dans l'air glacé (il gèle). Nous nous encourageons mutuellement en hurlant tout au long des tunnels des louanges aux gentils organisateurs de bain de nuit en janvier par nuit froide. Dire qu'il y a 6 ans tout le monde avait considéré comme un exploit de traverser la Voise en quatre pas avec de l'eau jusqu'au genoux.
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Ce type de passage deviendra-t-il une marque de reconnaissance du Raid 28 ?

Pire encore, la dalle en béton qui termine ce calvaire est tellement haute et pentue qu’on est incapable de sortir seul de l’eau. Il faut au moins deux personnes pour aider chaque coureur à remonter sur la berge.
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Merci « Air France Industrie »

Toujours suivie de nos deux équipes d'escorte, Marc nous conduit jusqu'au PC1 placé au sud de la digue de l'étang de St Hubert. Bien que nous courions tous sans problème apparent, mes compagnons de route confirment qu'ils partagent avec moi l'étrange sensation d'avoir perdu les deux pieds engourdis par l’eau glacée. Il me faudra plus de trente minutes de course avant de sentir à nouveau le contact du sol à chaque pas. Comment nos pieds se sont-ils débrouillés tous seuls pour nous maintenir en course pendant ce long engourdissement ?

On nous annonce septième au PC1. Nous traînons pour laisser partir notre escorte et ostensiblement nous adoptons une route différente (et un peu plus courte) de celle que nos fidèles compagnons ont adoptée. Nous sortons du bois pour longer sa face sud au lieu de prendre le chemin passant à l'intérieur qui conduit au pavillon de Pourras sur lequel Jean a accroché la 18 eme balise.

Hélas, nous perdons le bénéfice de cette ruse en manquant le chemin qui mène au pavillon. Il faut revenir en arrière. En nous croisant, « Air France » confirme l'emplacement du pavillon à 250 m de là. Ce n'est pas une révélation pour Marc mais c'est une manifestation de gentillesse et quelque part un remerciement. 

Une course d’orientation sous la neige

Pendant la longue traversée de la plaine qui s'étend entre les étangs de Hollande et la forêt, puis pendant la progression dans celle-ci jusqu'au point de départ de la course d'orientation (carrefour de la renardière), je constate que de temps en temps une poussière blanche passe dans le faisceau de ma lampe. 

De la neige ? Et oui, à peine nous lançons-nous pour cette course dans le petit jour gris que les flocons se précisent, bientôt mêlés de grésil crépitant sur nos vêtements et saupoudrant l’herbe et le sable des chemins de blanc sale. Le souhait de Patrick de voir un Raid 28 sous la neige va-t-il se réaliser ? Pas vraiment car ce grésil matinal annonce un redoux et la pluie. 

Marc a proposé une stratégie pour cette première spéciale. On laisse les jeunes partir et on prend un autre chemin pour ne pas encore les remorquer et on conserve l’allure du Raid pour nous ménager. Notre orienteur prend tout en charge et, à un train régulier et sans aucune hésitation, il nous donne un cours de course d’orientation en commentant chaque approche. On suit autant que possible les chemins. On se repère à la densité de la forêt. On prend des caps et on compte les pas. Les 9 balises dispersées dans le paysage clairsemé de pins, de bouleau et de fougères mortes sont pointées en 1h et 17 minutes, à 10 minutes des vainqueurs de cette épreuve spéciale et seulement à 3 minutes des grands et inamovibles vainqueurs du Raid « Orientafond ». Mais ceux ci, arrivés une heure plus tôt que notre équipe, ont été gênés par l’obscurité.

Une escorte désagréable

A l’arrivée de la course d’orientation, sur un parking forestier (parking du marais du Cérisaie), il se produit, comme sept heures plus tôt à Chevreuse, un curieux regroupement d’équipes. On y voit nos amis d’« Air France Industrie » et nos moins amis de l’équipe 35. Cinq équipes repartent ensemble vers le marais. Une pluie froide a remplacé le grésil. 

« Les Ulis » progresse tant bien que mal dans un chemin défoncé et boueux jusqu’à la balise 21 plantée sur la berge d’un ruisseau et ouvre la route pour maintenant quatre équipes. Il faut reconnaître que l’orienteur d’« Air France » se mêle à la recherche de la balise suivante. Néanmoins c’est encore Marc qui conduit tout le monde à la balise 22 à travers les grandes touffes d’herbe sèches du marais. 

Est-ce le mépris de la jeunesse à l’égard des aînés qui se fatiguent pour elle à découvrir la voie ? Les quatre équipes que nous avons conduit à travers le marais nous passent l’une après l’autre sur le long chemin qui conduit à la lisère de la grande forêt. Aujourd’hui, ce chemin dénommé « route des longues mares » mérite magnifiquement son nom : c’est un bourbier parsemé de flaques d’eau jaunâtre. Le passage le moins mauvais est étroit, un équipier d’« Air France » se confond en excuses parce que son sac effleure le mien quand il me dépasse. 

Etonné de tant d’attention, je réponds qu’il n’y a rien de grave à toucher un ami en course et qu’on est pas ici au départ du cross du Figaro où on voit des énervés échanger des bourrades. Par contre, en me doublant un des 35 m’envoie d’un coup d’épaule traverser une flaque d’eau. Ces gens se sont vraiment jurés d’avoir tout faux jusqu’au bout !

Le grand chêne dans la forêt

Nous voyons donc, ces jeunes nous distancer peu à peu. Trente minutes plus tard ils sont hors de vue sauf une équipe qui s’est arrêtée au croisement qui termine la « route des longues mares ». Je sors soudain de ma torpeur, Marc vient de nous stopper, « la balise 23, c’est sur le grand chêne au bout du chemin à droite ». Pour accrocher cette balise, le facétieux Jean, a choisi un lieu qui saute aux yeux sur la carte (« Chêne de la Pocqueterie » est écrit en rouge à coté du dessin symbolique de l’arbre), mais ce lieu est situé hors de la route, au bout d’une interminable et monotone ligne droite qui engourdit l’attention des orienteurs. 

Seul Marc a suivi notre lente progression. Devant, deux équipes ont poursuivi leur route en ratant la balise. Seule, hélas les 35 ont attendu une nouvelle fois qu’on leur montre le poste. 

Excédés par cette attitude, nous empruntons pendant quelques minutes une route de contournement de la route directe menant à l’étape suivante, le PC 2, pour s’éloigner de ces gens. Mais Marc nous ramène sur ce chemin en soulignant que le détour nous ferait patauger dans la boue un bon kilomètre de plus.

Le pire est que, à nouveau suivi de près par les 35 nous rejoignons les deux équipes de jeunes rateurs de balises qui nous précédaient au moment même où ils s’engagent sur la voie de gauche d’une fourche du chemin alors que Marc nous conduit sur la voie de droite. Les jeunes s’en aperçoivent et font demi-tour. Une nouvelle fois, l’équipe des Ulis ouvre, malgré elle, la route jusqu’au PC2.

Le passage difficile

Toujours excédés par l’attitude de nos compagnons et épuisés par l’effort de la progression dans la boue lourde et glissante, nous marquons un peu plus que nécessaire l’arrêt au PC2. Les contrôleurs pour s’abriter de la pluie se sont tassés en un seul rang grelottant de froid sous le toit étroit qui abrite un panneau d’information de l’ONF. Il est 10 h, ces malheureux ont encore quatre heures à attendre ainsi jusqu’à la fermeture de la course.

Nous repartons seuls à une centaine de mètres derrière nos trois équipes de jeunes pour une nouvelle longue étape de quatre kilomètres. 

Depuis le grand chêne, notre capitaine chemine en silence le plus souvent à l’arrière de la troupe. Je m’inquiète, à ce stade du raid, c’est plutôt Monique qui nous houspille pour avancer plus vite et il faut lui demander de nous ménager. Mais aujourd’hui, Monique marche dès la première pente qui nous remonte de la vallée de la Guesle, en limite de la grande Forêt, sur la plaine de la Beauce ainsi que dans chacune des petites cotes qui agrémentent le chemin en suivant le rebord de la vallée. Soupçonnant, une grosse fringale et sachant combien notre capitaine a horreur d’entendre des conseils concernant le ravitaillement (et l’habillement), j’emploie une ruse qu’elle feint de ne pas voir pour lui rappeler quelle doit absolument s’alimenter. Je dépiaute et mange une barre de « Nuts » en  lui rappelant mon gros malaise du PC2 de l’an passé consécutif à une très grosse fringale. Ca marche Monique a pioché dans son sac son chocolat magique. Avec les informations que Marc m’a données sur l’équipe 35, je concocte alors une super ruse que je garde en réserve pour le moment où notre capitaine sera sortie de son malaise.

En fait, le coup de barre nous atteint tous, l’équipe fait sa première erreur de navigation (56 eme km). Après une première hésitation qui nous emmène faire 200 m dans une mauvaise direction (et encore 200 m pour revenir au point de départ) nous courrons sur une route encore 200 m au-delà du croisement avec un chemin qu’il fallait prendre à droite. A notre décharge pour cette seconde erreur, nous avons suivi de loin les équipes 35 et « Air France Industrie » qui, elles, n’ont pas fait demi-tour.

Nous franchissons la Guesle sur un petit pont de bois que la pluie a rendu horriblement glissant. Jean a accroché, bien à plat, sa balise à la balustrade. Je constate amusé que nos six années de recherche de balises du raid 28 (ce qui fait environ un total de 180 balises) nous ont donné l’instinct pour localiser celles-ci dans les derniers mètres de l’approche. Nous avons trouvé cette balise quasiment dans la foulée alors qu’après une minute de fouille de l’entrée du pont, l’équipe 9 qui nous a rejoint (elle sera classée troisième) n’a pas vu l’objet accroché à  5 m de là, de l’autre extrémité de ce pont. 

Le second souffle

Au cours de nos réflexions sur l’itinéraire du raid, nous avions rejeté sans hésitation l’hypothèse du passage par le Nord d’Epernon. Celui-ci conduit, en effet, hors des cartes au 1/25 000 demandées par l’organisation et sortir de la carte est pour un orienteur, surtout pour celui qui pose les balises, la plus grave des fautes. Et pourtant, cet iconoclaste de Jean a osé cela. Pour sa « Spéciale sans carte » de quatre kilomètres de long avec de deux balises, il n’y a pas de carte 1/25 000, seulement la carte au 1/100 000 et les indications de la feuille de route. Je partage avec Marc et Robert l’impression d’être aveugle et d’avancer à tâtons. Ces longs chemins traversant les champs et les labours de Beauce battus par la pluie froide voient pourtant l’équipe des Ulis revenir. Monique trottine à nouveau dans les faux plats. C’est le bon moment pour employer la seconde ruse qui redonnera toute sa fougue à notre capitaine : je lui glisse à l’oreille « Il faut que tu saches, Monique, que les 35 sont de l’ancien club de Marc et qu’ils l’ont fait partir. Sais–tu comment ils l’ont fait partir ? En lui disant qu’il est trop vieux pour courir avec eux ». 

Et je conclus en soulignant que devant ou derrière nous, ils ne sont pas loin. De cet instant, jusqu’à l’embarcadère, Monique n’a plus quitté les avants postes comme pour toutes ses fins de Raid 28. Avait-elle vraiment besoin alors d’un peu de rage ?

Mais il y a une justice dans le Raid 28. Après 30 minutes de solitude sur la plaine, qui voyons-nous en arrivant dans le village de Hanches qui marque la fin de cette « spéciale sans carte » ? Les 35, dont leur équipière semble traîner la patte. Monique nous emmène dans un dépassement rageur et sans appel qui les à décoiffés de leurs capuches.  
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Il faut pourtant se résoudre à être suivi, même de loin, à leur montrer la balise 27 dans le lavoir du village et à les emmener jusqu’au « PR 3 » placé dans la salle omnisports du village à l’autre bout de celui-ci. Nous l’atteignons avec une heure d’avance sur le temps limite pour être autorisé à gagner l’embarcadère. Les contrôleurs entassés sous le porche de la salle sont frigorifiés. 

Du coin de l’oreille j’entends le « coach itinérant » des 35 leur recommander de ne plus courir dans l’état où ils sont, pour pouvoir terminer. Voilà une bonne nouvelle, parce que nous, on court encore (du moins quand ça ne monte pas trop). 

La Pile de Houx

Nous voilà reparti face à la pluie glacée qui balaye la Beauce. Un long chemin de craie blanche qui monte faiblement à travers un paysage de champs et de labours nous amène sur une crête envahie par une friche où est cachée la balise 28. La vue est bien dégagée vers l’arrière. Personne, absolument personne n’est en vue. 

Monique, maintenant très en jambe caracole devant aux côtés de Pierre tout aussi à l’aise et de Robert. C’est au tour de Marc de piocher la terre à l’arrière. Il tient à me rassurer sur son état, il préfère se ménager un peu pour rester lucide. Une courte descente pour rejoindre la Voise, célèbre rivière mainte fois citée dans les chroniques du Raid 28. Ici, ce n’est pas la rivière sauvage de l’an dernier à l’eau noire, aux méandres innombrables et aux berges boueuse encombrées de souches d’arbres déracinés, c’est un tranquille canal aux rives parallèles et droites : le canal Louis XIV. Nous remontons celui-ci sur un confortable chemin de halage. Pas de mystère pour la balise 29 accroché dans les buissons à l’endroit indiqué sur la feuille de route. 

Monique m’ayant confié la feuille de route pour les derniers kilomètres, j’annonce pour la balise 30 « Ecluse près des piles à Houx ». Marc fait répéter « Piles ». Je lis bien « Piles ». Quelqu’un sait-il ce que sont des « piles » ? Parle-t-on de piles de pont ? Ou d’un terme technique de batellerie ou de minoterie ? Nous arrivons à Houx. Il y a bien une écluse à l’entrée du village, mais ni « piles », ni balises. Par contre, le canal est enjambé par de curieux petits ponts en dos d’âne. Et c’est l’éclair, tout s’explique si le « i »” de « Piles » est un « l » abîmé ! Les « Piles » sont des « Plles », c’est à dire des passerelles. Ce coup là, Jean ne l’avait pas prévu !

Une réputation à tenir

Il y a encore une colline battue par la pluie à franchir pour passer de la vallée de la Voise à celle de l’Eure. Nous trottinons tant que nous pouvons. Dans la montée, Marc mal en point laisse Robert conduire seul l’équipe. La balise 31 est sur la crête, à l’écart du chemin, dans un tas de pierres identifiées comme un monument Mégalithe. 

Ce que nous voyons en premier ce ne sont pas les pierres, mais la silhouette d’un coureur courbé sous la pluie. Le sens de sa progression montre la direction à prendre. C’est la première fois depuis le départ qu’on nous indique une balise. Ce coureur vient d’une équipe qu’une bosse du terrain nous cachait. 

Le temps que prennent Pierre et Robert pour aller pointer le carton et revenir sur le chemin permet à Marc de rejoindre le reste de l’équipe des Ulis et de souffler un peu. Nous sommes en haut, il n’y a plus qu’à descendre vers l’Eure encore à 3 km. Robert et Pierre s’élancent derrière Monique partie à la chasse des gens entr’aperçus. Du calme ! On se regroupe d’abord. Mais il n’y a pas de bagarre quelques minutes suffisent pour rattraper cette équipe (n° 24) qui avance plus en marchant qu’en courant puis pour filer devant. Je retiens la vision de frais minois de deux jeunes gamines. L’une nous fait une curieuse demande « qui êtes-vous, on ne vous a jamais vu ? ». C’est une provocation « nous sommes des anciens qui savent se ménager », na !

Marc me fait un clin d’œil en montrant un tube du genre à contenir du dentifrice, « Je sors ma potion magique. Avec ça, je termine en bolide ». Dix minutes plus tard Marc est à nouveau aux avant-postes et vingt encore plus tard c’est Marc qui trouve la balise 32, dernière de la partie pédestre. Il faut une dizaine de minutes pour cette dernière recherche pas évidente. Ce temps permet aux jeunes de l’équipe 24 de nous rejoindre et de profiter de l’aubaine. 

Hélas, le « coach itinérant », lui aussi, a assisté à la découverte.  

L’embarcadère est en vue, Monique prend la tête et harangue ses troupes : « Allez du nerf, on arrivera à l’eau avant les jeunes ». Alors, l’équipe allonge la foulée, serre les dents, et, 15 heures après son départ de Bures en termine avec le parcours pédestre du Raid 28, en quatrième place (c’est en fait la troisième place si on compte les deux balises manquantes de l’équipe qui nous précède). 

Quels mauvais marins !

Les longs canoës pneumatiques gris nous attendent alignés sur la berge de l’Eure.

Comme le bon sens le veut, nous avons choisi de placer à l’arrière des deux bateaux de l’équipe (poste d’où on gouverne), les deux seuls membres de l’équipe sachant utiliser un canoë : Marc et moi-même. Notre orienteur, pratiquant d’épreuves multisports, est effectivement un utilisateur confirmé de ces bateaux. Par contre, si j’ai aussi déjà navigué en canoë, c’était il y a 30 ans. Personne d’autre dans l’équipe n’a déjà tenu une pagaie. 

Le beau fonctionnement huilé de l’équipe sur les chemins de terre se grippe complètement sur le chemin d’eau : nous accumulons erreurs et mésententes. Marc et Pierre, embarqués ensembles alliant technique et puissance larguent leurs équipiers au moindre coup de pagaie et font des ronds en aval pour les attendre. Mais, ils n’ont pas emporté la feuille de route, c’est nous, les trainards, Monique, Robert et moi-même qui l’avons. Monique, se jugeant piètre rameuse n’a pas pris de pagaie. Après quelques minutes seulement, en dépit du vêtement sec supplémentaire qu’elle a enfilé avant d’embarquer, notre malheureuse capitaine, tremble tellement de froid qu’elle est incapable de lire cette feuille de route. Tous les malheurs s’enchaînent. Le document a glissé sous son banc, elle ne peut pas l’attraper pour me le donner. Je pose donc ma pagaie, pour ramasser la pochette de vinyle et fait tomber à l’eau la pagaie dans le mouvement. Avec une seule pagaie à bord, il faut plus de 5 minutes pour récupérer celle qui est tombée à l’eau : incapables de remonter le courant, nous nous maintenons en travers de la rivière en attendant que l’objet passe à notre portée. Dans la panique, j’en oublie de lire la définition des deux balises qui nous attendent sur le cours de l’Eure.

Plié à l’avant de notre bateau, Robert souffre de crampes aux cuisses. J’ai du mal à synchroniser mes coups de rames avec les siens ce qui m’épuise en rectification de trajectoire et fait zigzaguer notre embarcation. 

L’Eure nous conduit à travers des prairies bordées d’arbres, le long de vieux moulins, sous l’aqueduc inachevé qui marque l’entrée dans le parc du château de Maintenon et le long du château lui-même. Quelle magnifique promenade ce serait, si nous n’étions pas épuisés par une nuit et une matinée de course dans la boue, s’il ne pleuvait pas, s’il ne faisait pas aussi froid et si nous pouvions maîtriser convenablement notre embarcation !  

De plus, on nous a prévu trois épreuves de portage du bateau, toutes épuisantes pour des gens aussi peu habiles que nous. Tantôt, il faut remonter le bateau sur la berge boueuse et le transporter à travers un buisson de ronces en évitant de le frotter sur les épines pour ne pas le percer, ce qui fait que se sont nos jambes qui sont griffées, tantôt il faut descendre le bateau au pied d’un quai de deux mètres de haut puis se suspendre par les bras pour embarquer.

Comble de soucis, un méchant cygne, choisi d’éblouir sa compagne en menaçant de coups de bec tous les navigateurs survivants du Raid 28 passant sur la rivière. Heureusement, il lance sa première attaque sur notre bateau de tête où Marc maîtrise assez son affaire pour à la fois manœuvrer son canoë ; et, à l’aide de sa pagaie, maintenir à distance le stupide volatile. Rendu un peu plus méfiant, le cygne se contentera d’esquisses d’attaque de notre bateau.
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Les jeunes de l’équipe 24 nous dépassent bientôt, puis deux autres équipes. La troisième équipe a la gentillesse de nous signaler que la première balise du parcours aquatique est à quelques minutes en amont. 

Quel malheur, nous n’avons rien vu ! Ecœurés de fatigue, se sachant incapables de remonter le courant, nous nous résignons à poursuivre notre route. Personne ne songe sur le moment, à accoster et à courir sur la rive jusqu’à cette maudite balise. Et pourtant, les quarante cinq minutes de pénalité que nous coutent cette balise manquée nous privent de la troisième place. 

Enfin le dernier accostage, la dernière course dans les rues de Maintenon au côté d’une équipe surgie d’on ne sait où. Et, pour respecter la tradition, la ligne d’arrivée qu’on franchit main dans la main sous la pluie. Nous l’avons fait encore une fois. L’équipe a épuisé toutes ses forces physiques, mentales et intellectuelles. Monique chante, à ses côtés je me tais, tout le monde est fier et ému. 

Epilogue

Dix équipes ont finalement couru la totalité du Raid 28, en participant aux deux épreuves spéciales et en terminant complètes. Nous sommes classés sixième, à plus de deux heures quarante d’« orientafond », sans compter nos trop lourdes quarante cinq minutes de pénalités. 

Cette aventure est aussi une magnifique métaphore des entreprises humaines qui aboutissent. ! Pas un d’entre nous n’aurait pu faire seul la course et si un seul d’entre nous avait défailli l’équipe n’aurait pas terminé. Mais tous ensemble « épaule contre épaule », nous sommes allés jusqu’au bout du chemin.

Avis

Nous adressons de très grands remerciements à TUROOM pour ce beau et énorme travail d’organisation ainsi qu’à ces bénévoles transis et serviables.

Il nous semble, qu’en ce qui concerne l’épreuve pédestre proprement dite, le Raid 28 a trouvé une superbe formule : c’est à la fois un vrai trail et une vraie course d’orientation (si on recherche les balises). 

Malheureusement, notre équipe a pu tout au long de la course constater que le succès du Raid lui a amené des gens peu scrupuleux du respect du règlement, inconsciemment ou en pleine conscience. Le téléphone portable, l’appareil de photo numérique (pour photographier le cahier de route), l’ordinateur portable (pour lire les photos) et, évidement, la voiture, permettent d’apporter aisément une aide extérieure illicite. Nous avons pu depuis échanger quelques idées avec les organisateurs : la feuille de route est donnée en un lieu tenu secret jusqu’au départ (comme pour « l’IKALANA »), la feuille de route est donnée en plusieurs éléments successifs sur le parcours non précisés au départ (par exemple un élément tous les 30 km), les balises sont systématiquement loin des lieux accessibles en voiture, des « cartons jaunes » sont distribués aux accompagnateurs ostensibles (deux cartons jaunes font un carton rouge) etc…

La spéciale « course d’orientation », nous paraît être la version condensée du nouveau Raid 28 avec l’attrait supplémentaire pour certaines équipes d’un classement particulier. Mais qu’on n’écrive surtout pas comme le fait « Endurance » de février que cette spéciale a été crée pour rompre la monotonie. S’il y a une monotonie dans le Raid 28, c’est dans la Beauce, après cette spéciale (et cette monotonie fait alors partie de la course). Mais qui oserait dire qu’il s’est ennuyé pendant la course de nuit après avoir en huit heures (pour les meilleurs) traversé cinq vallées bien marquées (50 à 70 m de dénivelée) et autant de massifs forestiers par des chemins de terre, d’herbe, de boue, de glace ou sans chemin, dans le froid sec, le brouillard, la neige et le grésil ? 

Vu nos mésaventures sur l’eau, la spéciale « course de canoës » n’a pas les faveurs de notre équipe. Est-ce raisonnable de lancer ainsi dans des canoës des gens souvent inexpérimentés, épuisés et frigorifiés ? Ce qui est dommage parce que la ballade sur l’eau était fabuleuse. 

Jean-François B
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